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Préface
Mesrine est un accident dans ma vie. À l’époque, le Milieu traditionnel, dont je faisais partie, possédait, quoi que l’on en pense, une éthique et des lois. Chose que les chiens fous dont on a fait des ennemis publics numéros un, ceux qui vivent au jour le jour et non du vice de leurs contemporains, ne respectent plus. Les Willoquet, Mesrine, Langlois et autres qu’on a médiatisé à tout va, et qui ont cru à leur vedettariat.
Il ne faut pas fabriquer des idoles. C’est la raison pour laquelle je suis dur avec Mesrine dans ce livre. Certains diront que je crache dans la soupe, que je taille mon ancien partenaire. Remettons les choses au point. J’ai utilisé Mesrine parce que, comme lui, j’étais en cavale ; j’avais besoin d’un associé virulent. Le braqueur classique, une fois qu’il a fait une banque, il rentre chez lui. Moi je cherchais un mec prêt à taper cinq fois dans la semaine parce que la clandestinité, ça coûte cher et déjà, les banques ne payaient plus. Mais Mesrine n’a jamais été mon ami. Humainement, il n’était pas intéressant. Il était égoïste et toujours prêt à sacrifier ses associés, ses gonzesses, son entourage. Professionnellement, je ne peux que reconnaître ses qualités de braqueur, son charisme et son autorité naturels. Ce que je lui reproche, ce sont ses conneries qui ont mis en péril les gens qui l’entouraient. Pour des histoires d’ego, d’orgueil, pour se montrer.
Il y a eu trois Mesrine. Celui qui avait honte des affaires qui l’ont poussé à quitter la France, des histoires minables que même un gosse de 14 ans ne ferait pas. L’attaque d’une mère et sa fille, celle d’un pauvre mec à Chambéry, avec pour seul équipier sur ces deux opérations, sa femme Janou Schneider. Il ne savait pas où trouver une arme de poing ni une voiture s’il ne les volait pas lui-même. Il ne disposait d’aucun appui, ni dans le Milieu, ni chez les professionnels. Mais il avait son ego, sa témérité et la certitude d’agir comme il fallait.
Le deuxième, c’est celui qui arrive au Québec et s’invente un passé reluisant en Europe. C’est un grand gangster, un ennemi public, il a tué cinquante mecs en France… C’est comme ça qu’il fait sa place dans la population pénale canadienne et qu’il se trouve un associé. Parce qu’avec son orgueil, jamais il ne fait un pas en arrière. Il s’impose et les gens y croient. C’est de ce Mesrine que j’ai hérité, plein d’ego et de conneries.
Vient enfin le troisième, l’homme des Quartiers de Sécurité Renforcée. Sa petite campagne pour leur abolition en fait un mec un peu humain. Il se bat autant pour lui que pour ceux qui y croupissent ; ce qui ne l’empêche pas de faire des affaires minables et débiles : les vengeances contre le président Petit et le journaliste Tillier. Parce qu’il est mégalo et que c’est un mec à pulsions.
 
Jacques Mesrine n’était pas quelqu’un de très valable, mais il aura été son meilleur impresario, marquant sa génération par des actions qu’il croyait d’éclat, et qui en réalité n’étaient pas celles d’un délinquant professionnel. La publicité autour des ennemis publics est toujours négative, en ce qu’elle pousse des jeunes sans idéal à pratiquer une délinquance beaucoup plus sauvage qu’elle ne devrait. Nous, on a été élevé avec les films de Gabin, de Ventura, ceux qui exaltaient les lois du milieu. Certaines valeurs aussi.
Avec l’âge pourtant, on voit les choses différemment.
Aujourd’hui, lorsque je fais mon examen de conscience, je me demande si j’ai fait le bon choix. Je ne regrette rien et je ne demande pardon à personne, mais est-ce que j’ai bien choisi ma vie ?
Il y a tellement de perdants. 90 % finissent mal.
Parmi les gens de ma génération, les hommes du milieu traditionnel, on compte 30 % de tués, 30 % au RMI et 30 % en prison à vie. Les 10 % restant – réinsérés et autres pratiquant une délinquance intelligente et pas virulente – parviennent à s’assurer un train de vie et mener une vie sociale. Finalement, la délinquance je ne la conseille à personne parce qu’en fin de vie, passé 50 ans, les mecs ont moins de facilités et de facultés. À cet âge, la plupart ont de toute façon chuté complètement.
Pour moi, le héros des temps modernes c’est peut-être le mec qui se lève tous les matins à six heures, qui embrasse sa femme et qui se barre en bus ou en métro travailler, celui qui se bat toute la journée pour nourrir trois gosses et payer les traites de sa voiture. C’est pas le malfrat.




1
En 2003, j’ai acheté un bar pour ma femme à Clichy-la-Garenne, près de la mairie. Quand je l’ai repris, il y avait deux ou trois mecs au comptoir, moitié clodos moitié faux délinquants du coin, qui ne savaient pas qui j’étais. Le soir entre deux verres, ils essayaient de me faire croire qu’ils avaient été des associés de Jacques Mesrine ou des amis à lui. Évidemment, ils ne l’avaient jamais vu de leur vie. Il y en a même un qui allait régulièrement sur sa tombe au cimetière de Clichy – où je ne me suis d’ailleurs jamais rendu. Toutes les semaines, il en revenait les larmes aux yeux :
— Je suis allé voir mon ami.
Un jour, il me sort un peu hésitant :
— On m’a dit que tu l’avais connu…
— Sans doute un peu plus que toi.
Mesrine je l’ai effectivement bien connu. La première fois que je l’ai vu, c’était au Québec à l’automne 1972.
 
			


Novembre 1972. J’ai 30 ans dont douze de banditisme. J’ai fait le proxénète, le braqueur de banques, j’ai été en guerre avec des équipes concurrentes, j’ai traîné mes guêtres en Europe et en Amérique latine1, bref, j’appartiens au Milieu parisien.
Après avoir participé à la Latino connection, un trafic de came entre l’Espagne et l’Amérique du Sud, je fais l’acquisition d’une agence immobilière sur l’île Saint-Louis. Les affaires ne vont pas trop mal, mais je suis en cavale et poursuivi de partout. La situation n’est pas très drôle et j’ai envie de me recasser. Pour financer mon départ, je décide de remonter un parcours de came.
C’est l’époque de la French connection. Les Corses de Marseille raffinent de l’héro à tout va pour intoxiquer la jeunesse américaine.
 
			


Il existe déjà plusieurs circuits : la French, France-New York, la Latino connection, Espagne-Paraguay-États-Unis, mais très peu de passages par le Canada.
Je me renseigne pour voir si les prix de la poudre marseillaise sont abordables. À l’époque, ils sont très en dessous des tarifs qui seront plus tard pratiqués dans les années 1980. J’ai un bon contact à Caracas, et les Italiens de Détroit, très liés à la famille Cotroni de Montréal, se chargent de réceptionner la marchandise en bateau au large des côtes canadiennes. Si les prix conviennent. Mais les Marseillais n’ont déjà pas assez de marchandise pour eux-mêmes. Ou alors à des tarifs prohibitifs. Tant pis, je prends quand même. Je monte à Montréal où j’ai rendez-vous avec un voyou français qui me présente à Asti. C’est le bras droit de la plus puissante famille mafieuse canadienne, installée à Montréal et dominée par le parrain Vincent Cotroni et ses frères Pep et Franck. Pas la peine de monter le parcours, je suis cinq cents dollars plus cher que certains barmen privilégiés par leur origine corse.
Nous ne faisons pas affaire, mais Asti me parle d’un certain Jacques Mesrine.
— Y’a un compatriote à toi en maudit qui nous donne bien des soucis.
Mesrine, connais pas. Asti me raconte un peu. Il a enlevé un mec et tué une vieille dans une auberge. Puis il a été rattrapé en Amérique, il s’est évadé, il est revenu attaquer le pénitencier. À cause de lui, la police est sur les dents : les loteries clandestines de rue ne fonctionnent plus, les filles ne bossent plus, la drogue ne circule plus ; bref, il leur casse les pieds.
 
Effectivement, depuis son arrivée au Canada, Mesrine a fait parler de lui. Il s’est révélé. Là où il n’était qu’un petit délinquant anonyme, il prend de la surface médiatique. Jusqu’en juin 1969, ils se fondent dans la masse avec Janou Schneider. Après leur arrivée en février 1968, ils ont habité un appartement à Montréal. Jacques a alors bossé dans une entreprise de construction pendant l’été puis comme chauffeur de maître, avant d’être engagé via une petite annonce en mars 1969 comme cuisinier et chauffeur chez un milliardaire du textile québécois, Georges Deslauriers, qui habite une belle propriété à Saint-Hilaire, un faubourg de Montréal. Janou, elle, est chargée d’organiser les réceptions données par le maître des lieux, qui n’y vient que le week-end. Jacques et Janou logeant sur place dans une belle maison de gardien près de l’entrée, la semaine, ils ont la propriété pour eux. Le patron les apprécie et Jacques joue souvent avec lui et ses invités au poker et au black jack.
Mais un jour Janou s’embrouille avec le jardinier, lequel, furieux, demande à Deslauriers de choisir entre eux et lui. Comme c’est un vieux fidèle du patron, il tranche en sa faveur et vire le couple.
Jacques, rancunier, se venge alors en le kidnappant avec Janou et Michel, un Français qu’il a rencontré. Une espèce d’agent immobilier, un traînard comme il y en a beaucoup parce que la France ne rapatrie pas ses ressortissants. Au Canada, tout un tas de mecs qui ne peuvent pas rentrer sont à moitié clodos.
Encore une opération hasardeuse et tordue comme il en fera plein. Jacques veut faire le kidnap de telle sorte que l’on croit que Deslauriers l’a lui-même organisé afin de détourner de l’argent qu’il doit au fisc. Ils débarquent donc un week-end après minuit, alors qu’ils savent qu’il est seul. Ils coupent le moteur de la voiture avant d’arriver et finissent en la poussant dans le jardin. Janou passe par une fenêtre et leur ouvre la porte. Par sécurité, ils
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